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Sur l'air
Jo( lani aimén.

Tout rit a nos désirtz,
C'est. un naile
Où règne les pluisirs;
On danse, on prit,-0e cour,
On ps- tout le jour,
San.s faire un joint d'aiguille
O! la charmant séjour.
Que Roucherville.

A ]3ouclierville,
On lit fort Feu souvent,
On3 coud, on file
_Encore plus rarement,
Mais voici notre goùt
Nous babillont; beaucoup
TOUS le3 soirs en famille
On triche au jeu i i loup,
A. l3ucherville.

A Boucherville,
Les mode& nous suivons,
On vas en ville
Acheter des chiffous
Puis lon0 se Carret au mieux
EtL l'on) fait les doux yeux.
binis c'est peitio inutilc
Hélaa I point d'amoureux

]REPONSE.

En dépiit des railleurs
D' sortt'raesquilîe.
'L'ongoate -les douceur.-;
Politesse et beautée:
F"rancise, humanité.

Règne dane la famille
Oh 1 le ch)armaint béjour,
Qu" I3cucherville.

A l3ouchcnville,
On est toujours contents
A C4ýose.sjutilCs
On emploie son tln pQ,
On file, on coud, on lit,
On travaille et on rit,
Ilani soit dans la ville,
Le miéchan t (lui iîî:édi t,
D)e Bouchcrville.

si dans la ville
On -ecxnct richenment
j% Bouclierville
Ou1 sait en faire autant,
Et puis aux amoureux
Si l'en fait les9 doux yeux
Ce n'est peine inutile,
où se marie t'on mieux
Qu'à I3oucberville.

Dans votre ville,
V'on estiielit, les gens.
selon qu'oun brille
Ou qu'on n dle l'argent
bMais illonnéte homme ici,
Est toujours accueilli
V ive le ton poli
De I3ouciîer<ille.
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LE DIABLE

Absorbé daxîs une pensée pi-ofOn.
d'ce il. restait étranîger à tout ce qui se

passait autour do lui. L'orage ceni- nulle? J'étais pauvre, vous étiez
mençait à gronder, la pluie tombait riche ;j'étaià rieul, sans parons, sans
par terrons, le vent s'engouffrait on amis; vous aviez une famille, vous
gémissant dans sa maînsarde, à tra- étiez aimé, chéris de tous, et eepýu_
vers les ais mal 'joints do sa petite dant vous nie disiez: Wilhern, à u-3
fenê'tre i do rares chai:bons brûlaiont la moitié de ma. fortune, d- aon,
tristement au fond de l'âtre ; sa mut,- bonheur, de n vie; à mîL .otre
po fume 'use n'éclairait plus quo par amitié ! etj'ai tout accepté, car voussaccades. wilhoni éCriv:î iC .1- étiez sincère. Depuis ce jour nous
jours.. avons vécu en rrère, je n'ai aimé

Le front appuyé sur une (Io sesI que vous, vo us et Mira, cet enfant,
nmainis, il Laissait l'autre courir rapi. (qui seule comme moi, bonne, aiman-
dcinont sur le papier, sans rien en- te comme vous, m'a donné un amour
tendre des efforts de la tonîpêtro qui aussi pur, aussi chaste qu'.elle-mêmte.
assaillait sa demeure, Enîfin si plut. toutes les heures que m'ont laissées
nie s'arrêta, Wilhienî releva la tête, le travail et l'étudo, je les ai passèes
passa la ilaini sur son front, et Jix- -avec vous deux, heureux d'un bon-
ant de nouveau ses regaîrds sur lus lieur trop parfait pour cette vie où
lignes qu'il vouanit de tracer, il lesî tout est éphédmêîo.
relut avec attention. 1- Insensé ! combien do temps j'ai

C4 F«tzRUr éniu pris le songe.pour la réalité ; oui, je
ýeL rant Roter,étudant rêvais ; ce soir seulement je mca ru-

'Quand vous lirez cette lottte, veillé ce soir, Frantzje vous ai vu
tout sura fini, j'aurai quitté cotto vie aux pieds de Mira, do Mira qui
de misère et do décoptions: je serai laissait sa main dans la votre, qui
sorti dle. ce monde pour entrer dans souriait a vos parolos, je vous ai vu.
un mond e nmeilleur, je l'espère, je le et je ne vous ai pas tué ! Ah 1 ren-
crois , lorsqu'on va mourir, on nie doz grâce à l'amitié que je vous ai
doute p)lus. Adieu donc, vous que vouélo; car un instant la tentation
j'ai taînt aimé, vous que depuis mion a été bien forte 1 Maintenant je
enftance, j'a~vais regardé mmine la suis calme et je v9tis pardonne-
moitié de mon âmec, la moitié de ina M ira est ai belle 1 vous, pouviez la
vie ; adieut ; pensez quelquefois au voir tous le@ jours, vous l'avez ai-
pauvre Wilhonî, et ai jamais vous niée, coin. devait être. mais conmment
accordez voire amitié à quoiqu'au- avezývous.oublié votre amli 1 Moi, je
tic;, comme vous nie l'aviez donné, n'oublie point ce que nous avons été
ne lu trompez pas comme, vous mi'a- l'un pour l'autre. Seul, caché dans
vcz .trompéK; car peut-être vous eau- la mansarde que j'occupais avant
seriez aussi >a mort, el. un autre en de partager. votre, demeure, je nme
mourant nie vouis pardonnerait pas prépatre à mourir, je le veux. Pour-
commen je vous pardonne. Oui, je quoi. vivrais-le maintenant ? Sansl
vous, 1?.rdeiiiio, Frantz, 'et cependant l'amour, 6ans l'amitiè, ces deux pô-
c'est vousà, vous seul qui muc forcez les de la vie, l'étude n'est qu'une
à mourir, sacliez-le bieti ; car d'au- dérision, l'existînice n'est qu'un
tres attribueront mon suicide à l'it- supplice. Adieu, Frantz, adieu,
dîgeuce ou à d 0 cusrvrie, u' Mira; à voua le bonheur, à Moi la
veux que vous' au moins on connais- miort, songez quelquefois à votre
,@ici la vér.itable cat . . Vous sou'- anti.; sderniière. pensée sera pour
vienit-il, Jranut,de ce jouir o, assis vous.
tout deux sur le revers du chemin; Willhemi plia et Cacheta. cette. lot-
uniss911ant nos mains et fixant nos re- tre, niis.suscription, puisi d'un mou-
garde sur, le.ciel étilnelant d'étoiles, veinent conlvulbif. il ouvrit un tiroir
ntous nous jurâmes une amitié éter. et saîisit un pistolet. Après avoir


